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Musique religieuse chrétienne



Introduction
La musique tient une place importante dans le rituel religieux. Elle change la disponibilité en aspiration et, par là, favorise l’approche du surnaturel. Toutefois, l’action transformatrice ne résulte pas d’une manifestation extérieure, d’un dédoublement analogue à une opération intellectuelle. Les sons « venant du cœur » possèdent une qualité intérieure, et les récitations cantillées, psalmodiées, chantées offrent, sans cesse, la possibilité de « vivre la vraie vie ». La fonction de la musique dite religieuse consiste donc à établir un certain nombre de relations. D’abord une relation directe avec la divinité : la musique agit sur les « ressorts intérieurs » et produit un état depuis longtemps désiré. Le chantre comme le fidèle qui l’écoute se haussent au-dessus d’eux-mêmes. Puis la musique religieuse contribue au développement de la relation avec autrui ; dans ce cas, on la compare à une « praxis », à une technique. Elle permet d’atteindre à la non-possession de soi, au dépouillement, et, en conséquence, incite à la fusion des consciences. De plus, ce genre musical aide à la concentration : il s’agit de se libérer de tout souci matériel, de tout égoïsme, pour parvenir, à travers les sons, à l’universel et au permanent, au silence, à Dieu.

Comme les musiques relevant de l’ethnomusicologie sont étudiées dans les articles ETHNOLOGIE - Ethnomusicologie et traditionsMUSICALES et que, d’autre part, la musique religieuse d’Orient est sans cesse présente dans l’ensemble d’articles cité ci-dessus, ainsi que dans les pages concernant la musique grecque antique (cf. GRÈCE ANTIQUE - Théâtre et musique), il est utile de définir ici l’essence, la nature et les moyens de la musique religieuse en contexte chrétien.

1. Les origines

L’absence de documents écrits ne permet pas de déterminer quels étaient, au juste, les chants des premiers chrétiens. On admet aujourd’hui que ces chants, transmis oralement, provenaient en grande partie de la Synagogue. Une phrase de saint Paul, écrite de sa prison avant le martyre (64), nous renseigne à ce sujet : « Avec des psaumes, des hymnes, des cantiques spirituels, chantez de tout votre cœur votre reconnaissance à Dieu. » Le chant ecclésial se développe donc en dehors de toute considération artistique et, durant trois cents ans, le musicien professionnel n’est pas admis comme tel. Il faut attendre le concile de Laodicée (481) pour que des « chantres canoniques » participent au culte. L’emprunt à Isaïe du Sanctus, au culte hébraïque des acclamations Amen !, Alleluia ! et de la mélodie des psaumes et des cantiques ne fait pas de doute. Cependant, à partir du IVe siècle, nombre de chants ne doivent plus rien à la Synagogue. À cette époque, le rituel, jusqu’alors commun, malgré quelques divergences, à l’Orient et à l’Occident, accueille deux formulaires : le grec et le latin. Deux conceptions liturgiques semblent s’opposer : l’orientale, expansive, aux ornements sans cesse renouvelés, aux formes variées (l’Orient possède trois messes, celles de saint Basile, de saint Grégoire le Thaumaturge et de saint Jean Chrysostome), et l’occidentale, méditative, qui tend à l’analyse et, malgré cela, réussit à unifier le rite. Ces différences n’empêchent d’ailleurs pas les « coutumes orientales » de s’infiltrer dans la liturgie de l’Occident. Les litanies hébraïques, par exemple, continuent à donner leur forme (appelée « responsoriale » selon Hippolyte et Tertullien) à la Didakhê ou Doctrine des Apôtres. Au cours de cette prière récitée par l’officiant s’intercalent les « Gloire à toi... » de l’assemblée. Les litanies deviennent, plus tard, les preces ou invocations en vers rythmiques. Les vocalises des cultes gnostiques se perpétuent dans le jubilus. La cantillation du prophète biblique (cf. traditionsMUSICALES - Musique hébraïque) ou de l’aède grec, à mi-chemin entre le parlé et le chanté (selon Boèce, « le langage parlé va vite et l’auditeur risque de laisser échapper quelques mots »), sert de modèle aux lectures de la messe, notamment à celles de l’Évangile. On peut aussi déceler une influence orientale dans les chants ambrosien, gallican et mozarabe, formes qui, en Occident, précèdent le grégorien.

Quoi qu’il en soit, saint Augustin (354-430) définit la fonction même de la musique. Pour atteindre à l’émotion recueillie, à « l’approfondissement du silence en soi », il est nécessaire de chanter dans l’esprit, dans le cœur. La musique ne doit pas se substituer à Dieu, mais, comme le théoricien le note dans son traité De musica, reflet de la splendeur divine, « elle doit rester une beauté inférieure dont l’amour risque de polluer l’âme dès que, devenu excessif, il s’écarte de l’ordre ».



2. Les traditions

• Les rites syriens

Dès l’année 43, la Syrie, à cause du rayonnement de l’Église d’Antioche, devient, après Jérusalem, le centre du christianisme oriental. Après l’hérétique Bardesane (IIe siècle) et son fils Harmonios, au nom prometteur, saint Éphrem (mort en 378) écrit, dans le désert, près de quatre cents poèmes dont il compose la musique. Ces hymnes très populaires sont de courtes pièces dont l’ambitus de la mélodie ne dépasse guère la quarte, la quinte ou la sixte. Ils constituent, avec le chant des jacobites monophysites, le patrimoine des Syriens occidentaux. Les Syriens orientaux, en particulier les nestoriens, doivent beaucoup à Babai de Gebilta (VIIIe siècle) qui, par une réforme audacieuse, élimine les airs locaux.

À propos du chant syrien, deux faits sont à signaler. L’usage du chant « antiphoné », c’est-à-dire chanté alternativement par une partie et par l’autre des fidèles, semble avoir pris naissance en Syrie sous l’égide de saint Paul. Par ailleurs, l’Église maronite-syrienne, séparée des monophysites, dont le répertoire paraît hétérogène à cause de l’adaptation ou de l’« accommodation » à la langue arabe, utilise le procédé de la «  centonisation » : on juxtapose de courtes formules, établies à l’avance, pour éviter tout apport personnel.



• Le chant byzantin

Orientale, elle aussi, la musique byzantine puise aux sources hébraïques et syriennes, et non aux sources grecques antiques et romaines, pour vivre sa mystique. Dans son traité intitulé De la hiérarchie céleste, Denys l’Aréopagite ne soutient-il pas que la musique sacrée « n’est autre qu’une révélation » ? Non seulement le rite et la musique témoignent, ici, d’une rare cohérence, mais la musique franchit ses limites historiques et géographiques. On la définit, en général, comme la musique grecque orthodoxe de la période comprise entre le VIe et le XVe siècle. Or, cette musique laisse une impression d’éternité. D’une part, elle survit lors de l’invasion par les croisés et, après la chute de Constantinople (1453), se métamorphose en « musique néo-byzantine ». D’autre part, le fonds musical de Byzance, par l’intermédiaire des saints Cyrille et Méthode, pénètre par la Bulgarie (865) en Russie. Ce dernier pays, à l’exemple de la Grèce et de la Serbie, a conservé jusqu’à nos jours la précieuse substance. Chose rare, les structures du rite byzantin, « immense poème dramatique », ne subissent depuis le VIIIe siècle aucun changement. C’est pourquoi Glinka, Tchaïkovski, Moussorgski, Rachmaninov et même Stravinski mêlent le chant d’église, ce chant traditionnel, aux mélodies populaires russes.

Le traité intitulé De ceremoniis, dont l’auteur est l’empereur Constantin VII Porphyrogénète (910-959), rapporte qu’une troupe de chanteurs constitue un chœur autant profane que religieux. Parmi les instruments, l’orgue utilisé dans les cérémonies ne pénètre point à l’église. Dans le domaine du chant liturgique (monodique), une forme poétique, le kontakion, avec ses dix-huit à vingt-quatre stances, commente le sermon du jour de fête auquel il se rapporte. Exécutée par un soliste, cette forme mélismatique s’enrichit souvent d’ajouts mélodiques. Après que Romanos le Mélode eut porté le kontakion à la perfection, celui-ci s’amenuise et, grâce à saint Jean Damascène et à saint Cosme de Jérusalem, apparaît le kanôn, composé de neuf odes d’après les cantiques bibliques. Les structures du kontakion et du kanôn se présentent ainsi : une strophe initiale, de style syllabique, appelée heirmos et consignée dans un recueil, l’heirmologion, sert de modèle aux strophes suivantes, les « tropaires ». Sortes de variations, aux inflexions simples et faciles à retenir, celles-ci peuvent être chantées en dehors de l’assemblée, par exemple au début d’un repas. Par ailleurs, des textes courts, en vers ou en prose, les « stichères », de style neumatique et comparables aux antiennes grégoriennes, sont intercalés entre les versets des psaumes et réunis dans un livre, le sticherarion. Exécutés par les chanteurs sous la direction du canonarque, les stichères se composent d’une strophe apprise par cœur. Ajoutons que l’office byzantin comprend quatre cycles : le cycle journalier aux parties immuables, le cycle hebdomadaire aux psaumes variables, le cycle pascal et le cycle des fêtes, chacune de celles-ci possédant ses chants particuliers. Cependant, l’immuabilité du rite ne nuit pas à son déploiement dans la Chrétienté. Nous savons aujourd’hui que de nombreux chants du rite romain proviennent de textes et de mélodies d’origine grecque.

Vers le VIIIe siècle, une notation ekphonétique utilise des signes qui indiquent les endroits où il faut hausser en voix. Lorsque les neumes apparaissent vers 950, ils s’appellent « corps » si les intervalles progressent par degrés conjoints et « esprits » en cas de sauts de quarte ou de quinte.



• La tradition arménienne

Après avoir puisé dans les répertoires syrien et byzantin, l’Arménie, évangélisée dès le Ier siècle, adopte, vers 401, l’alphabet de saint Mesrop. La traduction de la Bible et des messes grecques marque donc la reconnaissance d’un fait national. À saint Mesrop, on attribue aussi le Charakan, recueil d’hymnes qui ne dédaigne pas les éléments populaires et sera complété par Grégoire de Narek (Xe siècle) et par Nersès le Gracieux (XIIe siècle). On y distingue les caractères du chant arménien. Exécuté sans accompagnement instrumental, celui-ci possède, plus tôt que les Églises chrétiennes d’Orient, une notation qui comprend quatre-vingt-cinq neumes, les khaz, signes de durée et de ponctuation. Bien qu’ayant adopté l’ison byzantin ou tenue d’une note de basse, ce chant est marqué à la fois par une influence occidentale – rythme franc et simple – et une influence orientale – abondance des mélismes et des ornements. Toutefois, ces influences ne nuisent pas au maintien d’une tradition séculaire.



• La tradition copte

Remontant aux temps pharaoniques, la mélodie copte constitue l’élément primitif des premiers chrétiens. Elle résulte, en fait, d’une fusion du chant hébraïque et des hymnes grecques en un ensemble copto-byzantin, d’où l’abondance des formes hymnodiques : kanôns, tropaires, doxologies, théotokies, etc. On aurait donc tort de majorer l’importance de l’élément arabe. Chanté sur un rythme proche de la simple récitation avec des fins de phrases très ornées et même improvisées, le rituel copte est considérable parce qu’une messe dure, ici, de trois à cinq heures et que les « veilles », comme les anciennes « vigiles », occupent la plus grande partie de la nuit. À côté du diacre qui se borne à de courtes interventions, le chanteur ou « psalte », successeur du chantre ou de la harpiste aveugle des temps pharaoniques, connaît par cœur le vaste répertoire, notamment la « Grande Oraison » qui allie le récitatif au chant orné. Il est souvent aidé par un « souffleur



• La tradition grégorienne




• Le choral protestant






• Le psautier huguenot






















3. Les formes liturgiques et paraliturgiques











4. Musique religieuse ou musique sacrée ?
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